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même deux sans y rovenir; tout cela est louche . la vie d'un
citoyen honnête doit être au grand jour, il est de mon devoir de
surveiller les allures de cet homme ; il no manque pas de mécon.
tents, de gens toujours disposés à se plaindre do l'ordre établi et
à comploter son renversement; il est important que je eache à
quoi m'en tenir le plus tôt possible.

-J'ai pris avec le plus grand soin et toute la prudence néces.
saire les renseignements que m'a demandés Votre Excellence.

- Eh bien, qu'avez-vous appris ?
- Tout, Excellence.
- Tout ? il y a doue quelque chose ?
- Il y a toujours quelque chose, Excellence, ce n'est jamais

sans motifs qu'un homme do la valeur de don Luis Perez change
aussi complètement son existence.

- C'est ce que je me suis dit aussi, voilà pourquoi j'étais si
inquiet.

- Quant à être inquiet, Excellence, je me permettrai de
vous aflirmer qu'il n'existe pas dans toute la manière d'agir de
don Luis Perez le plus léger motif qui puisse motiver cette inqui-
étude.

- Mais vous m'avez dit vous-mome, il n'y a qu'un instant,
qu'il y avait quelque chose.

- Et je le répète, Excellence, mais ce quelque chose est
essenciellement innocent et échappe complètement à toute censure;

t l'affirme à Votre Excellence.
- De quoi s'agit-il donc ?
- Je vais avoir l'honneur de l'expliquer à Votre Excellence.
- Parlez, senor, je suis curieux d'apprendre les raisons qui

ont motivé ce changement brusque chez un homme aussi sage ; je
serais heureux surtout de voir s'effacer les soupçons presque inju-
rieux, que j'ai conçu contre lui.

- J'espère que lorsque Votre Excellence m'auras entendu,
elle n'en conservera plus un seul.

- Je le désire vivement; jusqu'à ces derniers temps j'ai tou-
jours professé une grande estime pour don Luis Perez.

- A tous égards il est digne de cette estime, Excellence.
- Voyons donc, je ne demande pas mieux que de la lui ren-

dre.
- Le changement remarqué par Votre Excellence, date du

18 octobre, c'est-à.dire d'il y a deux mois ?
- C'est cela même. •

- Ce jour-là était une grande fête pour don Luis Perez: il
fêtait un double anniversaire, celui de son mariage et celui de la
naissance de sa charmante femme.

- Charmante, en effet, continuez.
- Dona Mercedès accomplissait ce jour-là sa dix-huitième

année.
- Mais c'est encore une enfant I .
- A peu près, oui, Excellence. Don Luis avait réuui plu-

sieurs amis intimes et parents, au nombre de dix, je crois.
- Précisement, j'ai remarqué que le jour dont vous parlez, sa

boutique resta en effet fermée ; mais je n'ai aperçu aucune appa.
rence de fête dans la maison qu'il irbite.

- Parce que, Excellence, la flte ne se donnait pas à Urès,
mais dans une campagne oppartenant à don Luis.

- Don Luis possède une campagne ? s'écria le général avec
une vive sarprise.

- On le dit, Excellence, quant à moi je ne la connais pas.
- Ah I ab! et où est-elle située cette campagne, le savez-

vous ?

-Je l'ignore, Excellence, je sais sculemîent qu'elle est situé'
à six ou sept lioues d'Urès, voilà tout; je n'ai pas cru devoir aller
plus loin sur ce chapitre.

- Vous avez ou tort, sonor, vous devriez le savoir.
-Oh I le renseignement est facile à obtenir, et si vous 1.

désirez...
-J'y ticns abiolument.
-J'obirai, Excellene, sous deux jours vous sauiez où M

trouve cette campagne.
- Continuez.
- Parmi les ennvives se trouvaient lu père et la mère dt

dona Mercedès: ils avaient amené avec eux une cousino de la
jeune femme, à neu près de son fige et avec laquelle elle a, paraît
il, été élevée.

- Cette cousine est-elle aussi jolie que dona Mercedè4 'f
demanda vivement le général.

- Oh I tant s'en faut qu'elle soit jolie, Excellence ; elle se
nomme Carmen, c'est une petite boulotte, l'air effrontée, rou.
geaude, avec des taches de rousseur sur le visage, de gros pied.
et de grosses mains.

- Pouah I quelle laide chenille I
- Le fait est que si elle ressemble à ce portraitquel'on m'a

fait d'elle, car je ne l'ai pas vue, elle doit atro assez laide.
- Ce portrait doit Otre vrai, et même flattd, reprit le géné-

ral avec une certaine animation : les hommes sont toujours portés
à embellir plutôt qu'à enlaidir ies femmes dont ils font le por-
trait.

- La remarque deVotre Excellence est parfaitement exacte;
bref, laide ou belle, toujours est-il que dona MercedMs aime beau-
coup sa cousine; qu'elle fut très heureuse de la voir arriver et
qu'elle résolut de la garder le plus longtemps possible; don Luis
adore sa femme et naturellement fait tout ce qu'elle veut; il fut
donc convenu que dona Carmen ne s'en retournerait pas avec son
oncle et sa tante, mais qu'elle resterait chez sa cousine tout le
temps que cela lui conviendrait; !o lendemain les grands-parents
partirent et la fillette resta. Mais alors on s'aperçut, ce dont on
ne s'était pas avisé d'abord, quela maison d'Urès était bien petite
et bien étroite pour y loger une troisième ,ersonne.

- Je comprends, s'écria lo général en se frappant le front;
dona Mercedès reste à la campagne avec sa cousine.

- Et don Luis va les rejoindre tous les soirs, oui, Excel-
lence, voilà tout le seret.

- Pauvre don Luis, et moi qui le soupçonnais I Je suis heu-
reux d'apprendre cela, ne vous occupcz plus de cette affaire, senor
don Guilhem, j'irai moi-mame m'excuser auprès de don Luis, et
je l'espère, nous rirons ensemble de mes sots soupçons.

Le général était radieux.
Eu effet, il ne pouvait apprendre une meilleure nouvelle.
Quant à don Guilhem d'Azagra, on voit que lorsqu'il le fal-

lait, il savait dire les choses presque sans mentir et surtout sanN
se compromettre.

L'Alcade se leva.
- N'avez-vous rien de plus à me dire? lui demanda le

général.
- Je ne crois pas, Excellence.
- Alors à demain, senor Alcade Mayor I
- A demain, E xcellence.
L'Alcade salua et se dirigea vers la porto, mais tout à coup

il s'arrêta et revint su.- ses pas en se frappant le front.
- Eh I que vous arrive-til. donc ? lui demanda le général

en riant.


